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7 FÉVRIER 1873 

L U T T E 

aOPBAIX, 

LA 
Il n'y a plus à s'y tromj)er.1 
—é« entre M. Thiers et l'A 

qui o u rêvé un acearU, q 
toujours été très-problématique, doivent 
ouvrir enfin les yeux. La fJnftpeo.ee 
d hier, malgré le ton tempéré rfkSliaio-
gue.uaet ceue situation en'évidence polir 
tout femonde. - M. Thiers a fait lire 
P*r;,M\Dufaure un" projet de rédaction 
de I article 4 arrêté au conseil des mi-

stree. H y est dit que dans un bref 
«ers statué parJeaJ^is spécia-

f*k compQiiriJret le mode 
de l'Assemblée, nationale qui 

ocra l'Assemblée actuelle ; — 2° 
sfhucion Traîne??* chimbre; — 

3° sur I organisation du pouvoir exécutif 
jusqu a la constitution des deux nouvel-' 
les Assemblées. t 

Après cette communication, quelques 
idées ont été échangées, principalement 
sur la loi électorale et le suffrage 
universel. Sur la question traitée à fond, 
il y aurait beaucoup à dire, mais nous 
ne nous occupons aujourd'hui que du 
pointue vue politique, et nous sommes 
frappes de cette double intention qui se 
montre dans le discours de M. Thier» 
!• de ménager la gauche; — f de poser 
carrément et en avant l'étude de la loi 
électorale dé façon à amener a bref 
déiat la dissolution de l'AssemLlée 
nationale. 

Il y a là un coup très-sensible porté à 
I Assemblée et nous ne pensons pas que 
sur ce point la commission doive céder. 
Elle avait dit que cette étude serait faite 
ultérieurement, elle ne doit pas accep­
ter de la faire àjbref délai. Tout le monde 
sait qu'une assemblée se sépare toujours 

tanarerjjussiiôt lo vote d'une 

pas lllimn i"redouter sur l'organisation 
du pouvoir exécutif pendant l'intérim 
d« l'Assemblée nationale. M. Thiers, 
sous ce mot, sollicite évidemment une 
prorogation de ses pouvoirs, et plus que 
cela, une présidence à long terme. 
Après tout ce que nous avous vu, l'As­
semblée sera-t-elle d'avis de passer outre 
à cette organisation. Il reste enOn à ré­
soudre les soudaines objections de M. 
Thiers contre l'art. \. objections aux­
quelles on le dit arrêté avec la dernière 
opiniâtreté et qui entraînent la ruine du 
projet et de tout le travail de la Com­
mission. EMILE DURVILUER. 

si pénible,Y-Assembléeconstate d'abord, 
dans cet article, l'empressement avec 
lequel l'opinion publique cherche à s'é-

'sar» sur l'état actuel des relations 
» les princes d'Orléans et M. le Te;deChambord. 
ris*uile,*Téi 

SSous ce titre, la Maison de France, 
le journal VAssemblée nationale a pu­
blié en tôle de ses colonnes un article 
que Vabondance des matières nous a 
empêché de reproduire plus tôt; il ne 
laissera pas dèlre très remarqué. 

Après avoir connu les aspirations 
monarchiques du pays, pour lequel l'éta­
blissement de tout autre système que 
la monarchie semble si dillicullueux et 

Eris"uile,"¥épondant au Bien public, 
organe de la présid. nce, qui veut prou-
verque lerpays ne saurait se passer de 
la République, le journal Y Assemblée 
fait ces déclarations : 

Nous croyons pouvoir, assurer que, le jour 
où notre pays voudra revenir a la monar­
chie traditionnelle, il ne rencontrer! d'obs­
tacles, ni du coté de M. le comte de Cham-
bord, ni du côté de ses cousins.les princes 
d'Orléans. 

Quand M. le duc dé Nemours, dans une 
lettre récente, a fait les déclarations sui­
vantes : M. le comte de Chauibord est le 
seul représentant du principe monarchique, 
M. la comte de ChamborJ ne rencontrera 
jamais un compétiteur dans la famille d'Or­
léans ; la France a déjà plusieurs fois chan­
gé de drapeau. . . . Qui peut nier, de bonne 
foi, la gravi'.é et la portée de ces déclara­
tions ? Qui peut contester qu'elles ne soient 
le terrain de l'accord entre tous les princes 
de la Maison de France sous l'autorité de 
leur chef ? 

Les intérêts égoïdles et anti-patriotiques 
qui visent à.faire triompher, avant tout,des 
calculs d'ambition personnel le,sont les seuls 
à vouloir tromper l'opinion publique en 
cherchant à lui faire croire que les princes 
'l'Orléans ont des prétentions opposées à cel­
les du chef de leur Maison. • . 

La lettre de M. le duc de Nemours dé­
ment ces suppositions ; le langage tenu par 
les princes à leurs amis n'est pa=- moins ca­
tégorique; enfin, quelle parole plus formelle 
a été prononcée depuis 1830 que celle adres­
sée à M. le duc-de Larocbfcfoucauld-Bisaccia 
par M. le comte de Paris : 

t II n 'y a plus qu'une monarchie en Fran­
ce . » 

Aux déclarations de M. le duc xi» Ne­
mours, à la parole de M. le comte de Paris 
il r^ manque p l a sou^un acte, la j i s i t e au 

Laissons aux princes de 

de la. Reine,lu par l'un des commissaires 
ro£s#x, se borne à constatseque la Grande-
Bljôlagne viten paix avec le monde entier 
et a arrangé son différendaveclaRussie. 

Un incident de la séance de l'Assem­
blée de samedi; il est rapporté par un 
correspondant de VImpartial dauphi­
nois, journal républicain : 

L'extrême-gauehe amendant toute la 
séance, une attitude pétibie. .Quand le 
duc d'Audiffretr occupera tribune, elle 
donne à chaque instar des marques 
d'impatience; un rédacteur du Rappel, 
Ois d'un député de Paria que je ne veux 
pas nommer, s'oublie au point de. crier 
en pleine tribune des joernalistei» : 

— Conduisez-moi cet hotmne-là à la 
rue des Rosiers ! 

— Assassin ! lui.un arte un confrère. 
Il fait mine de ne pas'enlendre. Mais, 

en bas, on a entendu et on frissonne à 
celte évocation des sinistre» 6ouvenir du 
18 mars. 

la Maison de . 
France le choix du moment opportun où celle 
rencontre devra s'effectuer. 

Ce qu'il imparte au pays, au milieu des 
incertitudes du temps présent, à la veille des 
nouvelles épreuves qui l 'attendent, c'est de . 
savoir que le jour où, maître de ses desti­
nées, il voudrait choisir entre la République 
et la Monarchie il ne trouvera pas, dans la 
famille d'Orléans, de compétiteurs cour bar­
rer le passage au roi. 

Nous ne songions pas encore à aborder ces 
questions délicates, mais nous ne pouvions 
éviter de donner notre avis sur l'article da 
principal organe de la présidence. Il y va de 
l'intérêt suprême du pays de savoir que, si 
M. Thiers, par conflit avec l'Assemblée sou­
veraine ou par \'i mort, venait à perdre le 
pouvoir, la France n'est pas condamnée à 
subir M. Gambella, la dictature radicale ot 
la C o m m u n e . . . La Maison de France est 
"debout et unie pour épargner à la Pairie les 
horreurs de l'auarchic et peut-être les dan­
gers d'un nouveau démembrement. 

L ' o u v e r t u r e de la sess ion du p a r l e m e n t 
a n g l a i s , q u i a eu lien le G, n'a été s igna lée 
par aucun incident notable. Le discours 

Le Journal officiel pub l i e un* no te 
r é p o n d a n t à d i v e r s b ru i t s e r r o n é s d ' a p r è s 
lesque ls la commiss ion d e décen t r a l i s a ­
tion songe ra i t a r e m a n i e r no t r e loi d é ­
p a r t e m e n t a l e . Cet te note , d o n t n o u s 
n ' a v o n s pa s beso in de s igna le r l ' impor ­
t ance , e s t a ins i conçue : 

« Des bruits inexacts elroème entièrement 
erronés,ont élé répandus par divers journaux 
sur la commission de décentralisation. Celte' 
commission n'a jamais manifesté l 'intention 
de revenir sur la loi départementale. Elle 
s'est uuiquement appliquée, depuis qu'elle a 
repris s?s travaux, à l'étude de la législation 
municipale. Une sous-commission a élé char­
gée de préparer, d'après un questionnaire 
précédemment arrêté, les rédactions sur les­
quelles s'établira.la délibération.Mais" aucune 
décision d^fioitive n'a encore élé prise!; la 
commission V a donc pu manifester aucun 
des sentiments qui lui ont été si gratuite­
ment prêtés. » 

VI. Dt a eu lieu l ' in terpel la t ion d e M . b u s s a u s o y 
à M. le ministre des finances au sujet 
de la concession du transport des dépê­
ches de Calais à Douvres, moyennant 
subvention de l'Etat, accordée à MM. 
Edmond Magnier, rédacteur en chef de 
Y Evénement, et Dumont, ancien admi­
nistrateur du même journal. Celte opé­
ration était très-vivement attaquée, et 
M. Bottieau, député du Nord, a repro­
ché au ministre de n'avoir pas suffisam­
ment, pris de renseignements sur l'ho­
norabilité des concessionnaires : il a 
laissé entendre et dit à demi-mot, pour 
ne pas mellre en cause %un personnage 
n'ayant qu'un titre officieux que cette 
concession n'était qu'un acte de favori­
tisme. Nous croyons que la majorité 
était un peu et même beaucoup de celle 
avis-là. Malheureuseïnetit.il s'est trouvé 
que le ministre mis en cause n'était pas 
en défin^jye un Léon Say, mais M. ;de 
Goulardjttrors minislredes finances. M. 
de Goulard a pris sur lui la responsa­
bilité de l'affaire; il a démontré à peu 
près que derrière les concessionnaires, 
il y avait dès ce moment ou à cemoment 
une compagnie sérieuse ; qu'enfin les 

choses s'étaient passées régulièrement. 
Comme il s'agissait d'un journal degau-
che, un officieux, la gaucho a fortement 
applaudi à la déclaration de responsa­
bilité ministérielle; la d coi te n'a pas 
voulu mettre le ministre dans l'embar­
ras et a laissé tomber la discussion,(en 
somme de peu d'importance. 

Qu'en pensera, néanmoins, M. Bar­
thélémy Sainl-Hilaire? 

LETTRE DE PARIS 
(Correspondance particulière du Journal 

d* Boulai*.) 

• . Paris, 6 lévrier. 
M. Thiers vient d'exécuter un de ces 

changements à.vue comme Louis-Napo­
léon nous en donnait souvent la sur­
prise et le spectacle. Hier, dans la com­
mission des Trente, le président a paru 
aussi calme,doux,conciliant et déférant, 
que dans les séances précédentes il s'é­
tait montré souvent impatient, aigre et 
plein d'exigences. Il a multiplié ses 
protestations en faveur des prérogatives 
et de l'Assemblée et de la commission 
elle-même; il demande que celle-ci,dont 
il semblait tant se défier, fasse les lois 
les plus importantes, la réforme électo­
rale et 1'organisalion delà seconde cham-

! bre, Il avait été dit que M. Thiers don-
. nait pour gage à la gauche et aux ra-
| dica.ux qu'il ne serait point touché aux 
\ conditions actuelles du suffrage uni- : 
; versel. 

Il y a peu de jours, le Journal des 
Débats se mettait à l'unisson des feuil­
les radicales, combattait tout projet de 

.modification de la loi électorale. On a 
même ajouté que M. Guizot et d'autres 
anciens amis des Débatsse sont montrés 
très scandalisés de cet article. 

Or, vous avez vu que M. Thiers, dans 
ses explications d'hier, s'est formelle- / 
nîollTTrt^ffi^--J^ 
ment en ce qui concerne le domicile et 
la moralité des électeurs. 

C'est la première fois que M. Thiers 
vient se placer ouvertement sur le ter­
rain conservateur. 

On voudra bien remarquer que lors 
de sa première explication avecla.com- j 
mission des Trente, le chef du pouvoir 
avait déclaré qu'une loi électorale était 
à ses yeux la seule mesure qui méritât 
le titre de testament politique de l'As­
semblée. Et le voici qui l'invite à faire . 
son testament au plus tôt; il s'attend 
donc à une fin prochaine ? 

' Ce n'est certes pas nous qui verrons 
avec déplaisir faire une loi électorale ; 
nous l'appelons de tous nos cœurs.Mais 
le chef du pouvoir osera-t-il la faire 
suivre d'une dissolution de la Chambre 
dans l'état moral où se trouve le pays? 
Pense-t-il que l'Assemblée ne connaît 

Ë
as comme lui cette situation morale? 
t si nos députés refusaient d'encourir 

la responsabilité d'une dispersion dans 
un pareil moment, si la perspective de 

ce danger les décida àvoter une loi fran­
chement restrictive, est-ce bien M» Thiers* 
qui en bénéficiera"? 

Vous voyez d'ici tous les graves 
problèmes, tons les conflits àjfeMp de 
vue qu'annonce cette nouvelle attitude 
du gouvernement. 

L'opinion générale était que M.Thiers 
voulait traîner en longueur pour décon­
sidérer la commission des trente par 
l'inutilité même de «es délais. Quel est 
donc le motif gui décide le chef du pour­
voir à changer brusquement de politi­
que,à risquer le succès ou là défaite sur 
un seul coup de dé ? Est-H dons si as­
suré de la majorité ou bien est-il sas» 
venu quelque fait nouveau qui te I 
de se hâter ? Est-ce bon ou est-ce mau­
vais ? On se perd en conjectures. *QttisBjd 
à nous, nous serions volontiers de l'avis 
du fabuliste : Ce bloc enfariné ne me dit 
rien qui vaille. 

Depuis hier soir, les commentaires 
les plus varies circulent parmi les divers 
groupes de l'Assemblée au sujet déco 
brusque revirement dans l'attitude et In 
langage de M. Thiers. 

On pense qu'il veut, avant tout, laite 
passer sa seconde chambre, institution 

3ui est son idée fixe et comme le pivot 
e sa future politique. Ce qui contribue 

également à exciter la défiance, c'est lo 
ton des feuilles radicales, qui sont loin 
de se montrer inquiètes des explications 
données par H. Thiers, même en ce qui 
concerne la réforme électorale. Ces 
radicaux qui, dans leurs journaux Jours 
conseils généraux et municipaux. 
avaient hautement déclaré que " toute 
tentative de modification de la législa­
tion électorale actuelle serait jun aimai 
d'insurrection, ces mêmes radicaux, oui 
se montrent rassurés aujourd'hui, sont-
ils dans le secret de la J 

ins de MJTi 
dû président prétendenTqu*i 
très-frappé de l'article publié par l e 
journal Y Assemblée nationale sur la 
maison de France et sur les disposi­
tions des princes d'Orléans à l'égafd du 
comte de Cham bord. 

Le chef de la maison de Bourbon est 
prêt, il n'en faut pas.douter, à recevoir 
ses cousins, si, comme l'a déclaré M. Va 
duc de Nemours, ils reconnaissent doés 
la personne du comte de Chambord la 
représentant du principe monarchique, 
s'ils viennent se placer, à leur rang, à 
côté du chef de leur Maison et n'appor­
tent aucune condition. 

On reproduit, aujourd'hui, le battit, 
à Versailles, du départ prochain du 
comte de Paris. 

M. Thiers, voyant que, a'il causerait 
un conflit avec la majorité conserva­
trice, elle pourrait bien être tentée d'ac­
cepter, cette fois, la démission du Pré­
sident, aurait pris le parti de s'onteudre 
avec la majorité et de la Commission et 
de l'Assemblée. 

•aval 
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L E T R I O M P H E 

D'UNE FEMME 
(Traduction de l'anglais) 

P R H M l l i R K P A R T I B 

CJLAPITRE IV. 
Jk Èm v e i l l e ) «Tua g r a n d d k e a r 

Il était près de midi lorsque Eléanor 
Vans s'éveilla le lendemain de son arri­
vée. La jeune fille était bonne dormeuse; 
aile prenait sa revanche de ses vingt-
quatre heures d'insomnie, et je crois 
même qu'elle n'eût pas ouvert les yeux 
de sitôt Bison père n'était venu frapper à 
la porte de sa chambre pour lui dire 
l'heure. Elle s'éveilla en souriant comme 
un enfant qui n'a jamais vu autour de 
son berceau que des figures rieuses. 

• Cher père, cria-t-elle, eot-ce loi? 
Je viens de rêver que j'étais à Brixton. 
Quel bonheur de m'évciller au son de ta 
voix. Je ne serai pas longue, père. 
M'as-tu attendue pour déjeuner? J'en 

lis fâchée, car il est bien tard. 
— Non, ma chère ; j'ai pris une lasso 

• eafé al un petit pain ce matin a neuf 
1 

heures. Le traiteur à côté ne manque 
jamais d'envoyer son garçon. J'ai com­
mandé à déjeuner pour toi, mais je ne 
voulais pus t'évoillac avant midi. Habille-
toi vite, NelU La journée est charmante, 
je le mènerai à la promenade. » 

La journée était charmante en effet. 
Eléanor Vane écarta les rideaux en 
damas et laissa pénétrer dans sa cham­
bre les rayons du soleil. Le fenêtre était 
restée ouverte toute la nuit cl l'entre­
sol se trouvait si pioa delà rue, qu'elle 
entendait la conversation des passants. 
Ce jargon étranger, nouveau pour elle, 
résonnait agréablement à ses oreilles. 
Ce n'était plus là le français auquel elle 
avait élé habituée à Brixton, où chaque 
élève était à l'amende d'un demi-penny 
toutes les fois qu'elle parlait anglais. 
Les voix joyeuses,l'aboiement des chiens 
et le bruit des roues et des cloches dans 
le lointain se confondaient harmonieuse­
ment. 

En se sentant inondée do lumière, 
Eléanor Vane se crut au malin d'une 
nouvelle vie, beaucoup plus agréable 

aue l'existence monotone et ennuyeuse 
e l'école dont elle avait assez. 
Les rayons du soleil, celte ville étran­

gère, le changement, les espérances 
qu'elle entrevoyait, et surtout la pré­
sence de son père, la rendaient heu­
reuse. Elle n'avait pas clé malheureuse 
A Biixlon, parce que sa nalurc ne pliait 
sous aucune difficulté, et qu'il lui était 
impossible de devenir chagrine ; mais 

elle viendrait rejoindre son père à Paris 
pour ne plus le quitter peut-être. Il était 
venu enfin, ce jour tant désiré, qui allait 
commencer une vie nouvelle. Il était 
venu, et le ciel lui-même sympathisait 
avec son contentement en répandant à 
flots la lumière en l'honneur de l'anni­
versaire de son bonheur. 

Elle ne fut pas longtemps à sa toilette, 
malgré la dilficulté qu'elle éprouva à 
ouvrir sa malle—elle avait été assez 
mal faite, celte malle — et ce ne fut 
qu'avec peine qu'elle parvint à trouver 
des brosses, des jupons, des cols, des 
rubans, et les bagatelles dont elle avait 
besoin pour se parer. 

Mais quand elle sortit enfin radieuse 
et souriante avec ses beaux cheveux 
bouclés qui retombaient surscs épaules, 
et sa robe de mousseline ornée de ru­
bans bleus, son père lut émerveillé de la 
beauté de sa fille chérie. Elle l'embrassa 
une douzaine de fois sans prendre garde 
à son admiration — elle semblait com­
prendre à peine qu'il l'admirait— et 
courut ensuite dans la chambre à côlé 
pour caresser un gros caniche qui avait 
élé le compagnon de la solitude de George 
Vane pendant les trois années de son 
séjour à Paris, 

« Oh I père, s'écria joyeusement Eléa­
nor revenant au salon avec l'animal 
dans ses bras, je suis si heureuse de 
trouver Fido ! Tu ne m'as pas parlé de 
lui dans les lettres, et je craignais que 
lu ne l'eusses peidu ou qu'il ne (ùtmort 

bien souvent elle avait songé au jour où Mais le voici, toujours aimé comme au- dînée à ts fantaisie, et nous dînerons 

trefoî s et toujours aussi sale.» 
Le caniche, qui était divisé en deux 

parties bien distinctes, suivant l'habi­
tude de ses pareils, et dont la tèle et 
les épaules étaient blanches pendant que 
le train de derrière était moucheté, ren­
dit à miss Vane toutes ses caresses avec 
libéralité. Il sauta sur ses genoux quand 
elle s'assit sur le plancher et aboya de 
plaisir. M. Vane ne lui permettait pas 
de dormir dans sa chambre ; il lo faisait 
coucher dans une soupente au-dessus 
de la boutique du boucher, et c'était 
ainsi qu'Éléanor Vane ne l'avait pas 
aperçu à son arrivée dans la rue de 
l'Archevêque. 

La jeune fille était si pressée de sortir 
avec son père et d'aller arpenl'er les 
grands boulevards côte à côte avec les 
f lâneurs d e ce t t e vil le mr-rv^ill^i*°a , o ù 
personne ne semble avoir ni travail ni 
soucis, qu'elle eut bientôt fait disparaî­
tre le petit pain et le café. Elle retourna 
ensuite dans sa chambre et s'habilla 
pour la promenade. Cinq minutes après, 
elle reparut avec un mantelet en soie 
noire et un chapeau blanc qui faisait 
merveille sur ses beaux cheveux. Il fal­
lait qu'elle.les laissât flotter sur ses 
épaules ses cheveux magnifiques. Elle 
n'avait jamais su acquérir assez de di­
gnité pour se résoudre à les tresser et à 
les rouler derrière sa tète. 

« Et maintenant, père.joùjallons-nous? 
— Partout où tu voudras. Je te régale 

aujourd'hui.Nous passerons notre après-

sur le boulevard Poissonnière. J'ai reçu 
une lettre de miatress Bannister. Elis 
m'est' parvenue avant ton lever- J'ai à 
toucher cent six livres rue de la Poix. Il 
y en a cent pour Mme Marly et six pour 
moi ; c'est ma pension mensuelle; envi­
ron trente shillings par semaine. • 

M. Vane soupira ou indiquant cotte 
somme. U aurait mieux valu pour ce 
vieillard prodigue qu'il reçût sa pension 
chaque semaine ou même chaque Jour, 
car il avait l'habitude de dîner aux 
Troie-Frères et de porter des s)atsas de 
paille avec une fleur à la boutonnière au 
commencement de chaque mois, pois 
de vivre de petits pains et de cala après 
la première quinzaine. 

11-déplia le petit papier sur lequel on 
fille aînée avait écrit l'adresse du ban-
q. . ;^» «I 1« mn.mwna A t n i l p h " - "* " * " | f • 
da ce talisman presque avec fierté. 
Quelqu'un qui n'eût paa connu sa na­
ture fii vole et son tempérament san­
guin, eût été surpris du changement 
survenu en lui depuis la nuit précédente 
au moment où il se plaignait de ta 
cruauté de sa fille. 

C'était alors un vieillard dégradé, 
humilié et brisé par la honte et lasouf-
france ; aujourd'hui il était jeune, beau, 
gai, crâne, pompeux, et tout prêt à ne 
lancer dans le monde pour y reprendre 
sa place au milieu des papillons du jour. 
Il était heureux de se sentir de l'argent. 
Chaque nouveau billet de banque était 
pour George Vane un brevet de jeunesse 
et de bonheur. 
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